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1.
— Comment cela, elle refuse de vendre ? répéta Raffaele Caffarelli avec humeur.
Margaret, sa secrétaire, eut un geste d’impuissance.
— Mlle Silverton a catégoriquement décliné votre offre.
— Augmentez-la.
— J’ai essayé. Sans succès.
Rafe tapota des doigts sur son bureau. Tout s’était passé sans heurt jusque-là. A ce stade du projet, il ne s’attendait plus à rencontrer le moindre obstacle. Il avait racheté le somptueux manoir Dalrymple et son terrain pour une somme dérisoire. Mais le cottage, autrefois lié au domaine, faisait désormais l’objet d’un titre de propriété séparé. Simple contretemps, lui avait assuré James, son gestionnaire. L’agent immobilier avait manifesté le même optimisme : il suffisait de proposer à Mlle Silverton un prix supérieur à celui du marché, et le tour serait joué. L’offre de Rafe était généreuse. Comme le reste de la propriété, le cottage avait grand besoin d’être restauré. Or, il avait les moyens de rendre au domaine sa splendeur passée.
A quoi diable pensait cette femme en refusant sa proposition ?
Bien sûr, il ne renoncerait pas. Echouer ne faisait pas partie de son vocabulaire, et James ferait mieux de s’en souvenir s’il tenait à son poste. Bon sang, il voulait cette propriété et ne laisserait personne se mettre en travers de sa route.
— Cette Mlle Silverton sait-elle qui a racheté le manoir ?
— J’en doute, répondit Margaret. Il n’y a eu aucune fuite dans la presse. James s’est chargé des détails administratifs en toute discrétion, et l’offre a été transmise par l’intermédiaire de l’agent immobilier, comme vous l’aviez demandé. Connaissez-vous cette personne ?
Rafe esquissa un rictus cynique.
— Non, mais je devine le genre. Quand elle saura qu’elle a affaire à un riche promoteur, elle cherchera à me soutirer un maximum d’argent.
— J’ai fait quelques recherches, reprit Margaret en lui tendant un dossier. Apparemment, feu lord Dalrymple avait un faible pour Poppy Silverton et sa grand-mère. Béatrice Silverton était l’intendante du manoir…
— Une aventurière, marmonna Rafe.
— Qui ? La grand-mère ?
Il se leva brusquement.
— Trouvez tout ce que vous pouvez sur cette Polly…
— Poppy, corrigea la secrétaire. Elle s’appelle Poppy.
— Peu importe. Je veux tout savoir. Sa famille, ses petits amis, sa taille de soutien-gorge… Tout. Et je veux cela pour lundi matin.
Margaret haussa un sourcil, mais ne fit aucun commentaire.
Agacé, Rafe se mit à arpenter son bureau londonien. Au fond, pourquoi ne pas se rendre lui-même sur place ? Tout ce qu’il avait vu du manoir et de ses environs, c’était les photos que James lui avait envoyées. Un petit tour de reconnaissance lui donnerait l’occasion de jauger son ennemie.
— Je pars en week-end, annonça-t-il d’un ton sec. En cas d’urgence, appelez-moi. Sinon, rendez-vous lundi.
— Qui est l’heureuse élue ? Le mannequin californien ?
— Personne. Je pars seul.
Margaret le considéra avec surprise.
— Vous n’avez jamais passé un week-end en solitaire depuis que je vous connais…
Il enfila sa veste et attrapa ses clés.
— Il y a un début à tout.
*  *  *
Poppy nettoyait la table 3 quand la porte du salon de thé s’ouvrit derrière elle. Au bruit du carillon, elle devina qu’il ne s’agissait pas d’un habitué. Il ne tintait pas comme à l’ordinaire.
Un sourire aux lèvres, elle se retourna et se figea, hypnotisée par le torse puissant, bronzé sous le col de chemise ouvert, qui se dressait face à elle. Lentement, elle leva la tête et son regard fut happé par deux yeux d’un brun très sombre, presque noir. Ce visage séduisant avec son ombre de barbe lui était vaguement familier… Un acteur, peut-être ? Une vedette de télévision ?
Non, décidément, impossible de se souvenir. Quoi qu’il en soit, il était plus que temps de se reprendre.
— Bonjour. Une table pour… ?
— Un.
Une table pour un ? Curieux… Il ne semblait pas le genre d’homme à rester seul. Plutôt celui à être entouré d’un harem en adoration. Peut-être était-il mannequin ? Un de ces bad boys ténébreux qu’on voyait dans les pubs des magazines ? Mais que ferait-il dans son petit salon de thé ? Soudain, la panique envahit Poppy.
Et si c’était un critique gastronomique ? Allait-elle être lynchée par un de ces auteurs de blogs à succès ? Elle ne pouvait pas se le permettre ! Pas alors qu’elle peinait déjà à se maintenir à flot… La clientèle se faisait rare depuis qu’un restaurant huppé avait ouvert dans le village d’à côté. Le restaurant d’Oliver Kentridge, son concurrent direct.
Et ex-petit ami.
Les gens préféraient aller dîner plutôt que savourer un simple thé…
Elle conduisit son client à la table 4, près de la fenêtre.
— D’ici, vous avez une jolie vue sur le manoir Dalrymple et son labyrinthe végétal, dit-elle en tirant une chaise.
Il jeta un bref coup d’œil par la fenêtre, avant de reporter son attention sur elle. L’intensité de son regard lui fit l’effet d’une décharge électrique. C’était de toute évidence l’homme le plus beau qu’elle ait jamais rencontré. Et ces lèvres, à la fois sensuelles et si masculines…
Pourquoi ne s’asseyait-il pas ?
— Est-ce une attraction touristique ? On se croirait dans un roman de Jane Austen, observa l’inconnu.
Où diable l’avait-elle déjà vu ? Et ce léger accent lorsqu’il parlait… Français ? Italien ?
— Ce serait bien la seule, ironisa-t-elle. Non, la propriété n’est pas ouverte au public.
— Elle a l’air splendide…
— Elle l’est. J’y ai passé toute mon enfance.
Il haussa un sourcil vaguement intéressé.
— Vraiment ?
— Ma grand-mère était l’intendante de lord Dalrymple. Elle est entrée à son service à l’âge de quinze ans et y est restée jusqu’à la mort du vieil homme. Une telle fidélité n’existe plus, de nos jours…
— En effet.
Poppy soupira.
— Elle l’a suivi dans la tombe six mois plus tard. Les médecins ont diagnostiqué une rupture d’anévrisme, mais je crois qu’elle avait tout simplement perdu le goût de vivre.
— Qui occupe le manoir, à présent ?
— Personne. Il y a bien un nouveau propriétaire, mais on ignore de qui il s’agit. Sans doute un de ces promoteurs sans scrupule prêts à sacrifier notre patrimoine historique sur l’autel de l’architecture moderne…
— N’existe-t-il pas des lois contre cela ?
— Oh ! les milliardaires… Plus ils ont d’argent, plus ils se croient au-dessus des lois, non ? Ce manoir est une demeure familiale, pas un temple de débauche pour play-boys désœuvrés.
— C’est une vaste propriété pour une famille moderne. Il y a bien trois étages…
— Quatre, rectifia-t-elle. Cinq en comptant la cave. Mais peu importe. Depuis la mort de lady Dalrymple, il semblait évident que la maison finirait comme ça.
— Lord Dalrymple ne s’est jamais remarié ?
— Clara était l’amour de sa vie. N’est-ce pas le plus beau des engagements ?
— En effet.
Seigneur, que lui prenait-il de discuter fidélité et engagement avec un parfait inconnu ? Pour dissiper le lourd silence qui s’était installé, elle tendit la carte à son visiteur. Elle plaqua un masque professionnel sur son visage et tenta de reprendre contenance. Chloé, son assistante, avait raison : sortir lui ferait du bien. La trahison d’Oliver l’avait rendue cynique. Mais comment oublier qu’il l’avait séduite et manipulée de la plus odieuse des façons ? Ce n’était pas elle qui l’intéressait, mais ses talents de restauratrice. Son seul but était d’ouvrir une enseigne rivale ! Dire qu’elle avait failli coucher avec lui…
— Le gâteau du jour est une génoise à la crème et confiture de framboise, annonça-t-elle.
L’homme reposa la carte et s’assit.
— Juste un café.
— Oh…
Elle proposait quarante variétés de thé différentes, et il commandait un café ?
— Quelle sorte ? Cappuccino, latte…
— Un double expresso. Noir. Sans sucre.
Et un sourire, était-ce trop demander ? Quelque chose chez cet homme l’irritait et la mettait sur la défensive. Comme s’il se moquait d’elle derrière sa façade impassible. Etait-ce sa robe sévère et son tablier à volants ? Les boucles dépassant de sa charlotte ? La trouvait-il vieux jeu ? C’était tout le concept de Poppy’s Teas : un lieu où l’on pouvait déguster un thé loin des trépidations de la vie moderne, dans des tasses à l’ancienne avec une part de gâteau aux saveurs d’antan.
— Je vous apporte cela tout de suite.
Elle s’éclipsa dans la cuisine. A son entrée, Chloé leva les yeux de son plan de travail.
— Que se passe-t-il ? Tu es toute rouge… Ne me dis pas que cette ordure d’Oliver est venu te narguer avec sa nouvelle petite amie ?
Chloé serra les poings.
— Quand je pense à toutes les recettes qu’il t’a volées et fait passer pour ses créations, j’ai envie de lui couper ses tu-sais-quoi et les servir en hors-d’œuvre dans son stupide restaurant.
Poppy ne put réprimer un sourire.
— Non. C’est ce client qui me dit vaguement quelque chose…
Chloé posa son couteau, contourna le comptoir et jeta un coup d’œil par la porte entrouverte.
— Mais c’est un des trois R !
— Pardon ?
— Les frères Caffarelli, chuchota Chloé. Raffaele, Raoul et Rémy, des milliardaires mi-français, mi-italiens. Rafe est l’aîné. Ils se déplacent en jet privé ou en voiture de sport et ne sortent qu’avec des mannequins.
— Sa fortune ne lui a pas appris les bonnes manières, commenta Poppy en posant une tasse sur le plateau de la machine à café. Il n’a même pas daigné sourire, encore moins dire « s’il vous plaît » ou « merci.
Elle donna un coup rageur sur le bouton de mise en route.
— Etre riche dispense d’être poli avec le commun des mortels, plaisanta Chloé.
— La manière dont on traite les gens modestes est révélatrice de qui l’on est vraiment, disait Granny. Lord Dalrymple en était un parfait exemple. Femmes de ménage ou magnats des affaires, il respectait tout le monde.
Chloé ferma la porte et retourna à son plan de travail.
— Je me demande ce qu’il fait ici. Il y a mieux, comme étape touristique…
Poppy se figea.
— C’est lui !
— Lui quoi ?
— Le nouveau propriétaire du manoir ! C’est lui qui essaie de me chasser de chez moi ! Cette femme qui accompagnait l’agent immobilier ne me disait rien qui vaille… Je parie qu’il l’a envoyée faire son sale boulot à sa place.
— Aïe, je connais cette expression.
— Exact.
Poppy saisit le double expresso et se dirigea vers la salle, un sourire féroce aux lèvres.
— La guerre est déclarée.
*  *  *
Rafe balaya des yeux la pièce au charme suranné. Il avait l’impression d’avoir fait un bond dans le passé et s’attendait presque à voir entrer des gens en costume du siècle passé. Une appétissante odeur de gâteau flottait dans l’air. Des bouquets de myosotis, ancolies et pois de senteur égayaient les tables, sur lesquelles étaient disposées de jolies serviettes blanches brodées à la main. Les tasses et soucoupes en porcelaine formaient une collection colorée quoique dépareillée, chaque pièce provenant sans doute de différentes boutiques d’antiquités.
Ce décor en disait long sur la gérante des lieux. Car la splendide créature qui l’avait accueilli n’était autre que Poppy Silverton, il en était certain. Il s’était attendu à une femme mûre d’aspect coriace… Avec ses boucles de feu sous sa coiffe sage, ses grands yeux noisette et ses lèvres en forme de pétales de rose, cette fille semblait tout droit sortie d’un conte de fées. Quelques taches de rousseur saupoudraient son teint à la fraîcheur juvénile. Un mélange entre Cendrillon et la fée Clochette… Très mignonne.
Mais pas son genre.
La porte de la cuisine s’ouvrit et elle réapparut, son expresso à la main. Son regard glacial démentait le sourire sur ses lèvres.
— Votre café, monsieur.
Comme elle se penchait pour poser la tasse, il perçut un délicat effluve de freesia. Ou de muguet ?
— Merci.
Elle le fixa droit dans les yeux.
— Vous êtes sûr de ne pas vouloir une part de gâteau ? Nous en avons plein de sortes différentes, y compris des cookies.
— Je ne suis pas très sucré.
— Nous proposons également des sandwichs. Notre spécialité est celui au fromage.
— Merci, un café suffira.
Elle ramassa un pétale d’ancolie, offrant un aperçu de son captivant décolleté. Sa silhouette était celle d’une ballerine, tout en courbes gracieuses, avec une taille si fine qu’il aurait pu l’encercler de ses mains.
Il sentait qu’elle s’attardait à dessein, repoussant le moment de retourner en cuisine. Avait-elle deviné qui il était ? Peu probable. Il avait vu la confusion dans son regard, comme si elle cherchait vainement à replacer son visage. C’était rassurant de savoir qu’au moins une personne en Grande-Bretagne ignorait tout de la débâcle de sa dernière relation. Jamais il n’avait délibérément blessé ses maîtresses. Mais en cette ère surmédiatique, une femme quittée savait s’attirer la faveur de l’opinion publique.
Poppy Silverton s’approcha d’une autre table, où elle remit une serviette en place. Impossible de la quitter des yeux. Cette femme le subjuguait autant qu’elle l’intriguait…
Assez. Il était là pour racheter son cottage, pas pour flirter avec elle. Cette fille cachait d’ailleurs certainement son jeu. Pas question de se laisser embobiner par deux yeux de biche et une bouche à croquer.
— Il y a toujours autant de monde ?
Elle le fusilla du regard.
— C’était l’effervescence, ce matin. Mon assistante et moi étions débordées. J’ai même dû préparer une nouvelle fournée de scones.
Un mensonge éhonté… C’était justement parce qu’il n’y avait pas plus paisible que ce minuscule village perdu dans la campagne, qu’il l’avait choisi. Le manoir Dalrymple ferait un excellent hôtel de luxe pour ses clients soucieux de protéger leur vie privée.
Il but une gorgée de café.
— Depuis combien de temps tenez-vous ce salon de thé ? Vous en êtes la propriétaire, j’imagine ?
— Deux ans, répondit-elle d’un ton sec.
— Que faisiez-vous avant ?
— J’étais sous-chef dans un restaurant de Soho. J’ai eu envie de passer plus de temps auprès de ma grand-mère.
Passer plus de temps avec sa grand-mère ? Il n’y croyait pas une seconde. Non, ce brusque changement de carrière cachait autre chose, son instinct le lui soufflait. Il serait intéressant de lire le rapport de sa secrétaire à ce sujet…
— Et vos parents ? Vivent-ils dans les environs ?
Elle se raidit perceptiblement.
— Je n’ai plus de parents depuis l’âge de sept ans.
— Je suis désolé.
Rafe dévisagea la jeune femme. Avaient-ils plus en commun qu’il ne l’avait imaginé ? Lui aussi avait perdu ses parents très jeune, alors qu’il n’avait que dix ans. Par chance pour Poppy Silverton, sa grand-mère n’était certainement pas aussi tyrannique que Vittorio, le grand-père qui l’avait élevé.
— Vous avez une assistante ?
— Oui, elle est en cuisine. Et vous ? Vous séjournez ici ?
— Non, je ne fais que passer.
— Et qu’est-ce qui vous amène dans la région ?
Il crut voir un éclair traverser ses yeux noisette.
— Je fais des recherches, répondit-il évasivement.
— Pour ?
— Un projet sur lequel je travaille.
— Quel genre de projet ?
— Vous faites subir un interrogatoire à tous vos clients ?
Elle le foudroya du regard.
— Je sais pourquoi vous êtes là, insista-t-elle, les poings sur les hanches.
— Pour boire un café.
— Non, vous êtes venu tâter le terrain. Mesurer votre adversaire. Je sais qui vous êtes.
Il sourit, de ce sourire qui désarmait généralement ses rivaux en affaires autant que ses futures conquêtes.
— Je suis venu vous faire une proposition que vous ne pouvez pas refuser, dit-il, sûr de son succès. Donnez-moi votre prix.
— Ma maison n’est pas à vendre !
Tiens, tiens… Elle était décidée à résister. Un frisson d’excitation le parcourut. Il adorait les défis, surtout les plus ardus. C’était aussi les plus gratifiants. Il allait beaucoup s’amuser à la faire capituler.
Echouer n’était pas envisageable.
Il jaugea la jeune femme du regard. Son manège n’avait aucun secret pour lui : elle cherchait à faire monter l’offre. Tellement prévisible.
— Combien pour vous faire changer d’avis ?
Elle plaqua les mains sur la table, si violemment que la tasse vacilla dans sa soucoupe.
— Que les choses soient claires, monsieur Caffarelli. Je ne suis pas à vendre.
Il laissa ostensiblement son regard glisser sur son décolleté avant de planter ses yeux dans les siens.
— Ce n’est pas vous que je veux, mademoiselle Silverton, mais votre maison.
Le visage de la jeune femme prit une teinte cramoisie.
— Eh bien, vous pouvez faire une croix dessus.
Un désir brutal, presque primitif, s’empara de Rafe. Quand lui avait-on dit « non » pour la dernière fois ? Cette femme avait le don d’exciter sa fibre de mâle dominant. La bataille s’annonçait distrayante, même s’il connaissait déjà le résultat.
La maison serait sienne, et Poppy Silverton aussi.
— C’est ce que nous verrons, dit-il d’une voix suave.
Il se leva et déposa un billet de 50 livres sur la table, sans la quitter des yeux une seule seconde.
— Pour le café. Gardez la monnaie.
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Riches, impitoyables et irrésistibles. ... La réputation des fréres Cafferelli n'est plus
a faire. Mais leur fortune et leur pouvoir ne leur serviront a rien face a I'amour.

MELANIE MILBURNE
Un si troublant
adversaire

Vendre le petit cottage légué par sa grand-mére a
Raffaele Caffarelli, 'homme d’affaires qui vient de
racheter le manoir voisin ? Pour Poppy, c’est tout
simplement inenvisageable. D’abord, cette demeure
est tout ce qui lui reste de son enfance. Ensuite,

le manoir Dalrymple est un domaine familial, fait
pour résonner de rires et de cavalcades d’enfants,

et certainement pas pour servir de refuge de luxe a
des célébrités en mal de nature et d’authenticité !
Mais face a 'insistance de Raffaele Caffarelli, Poppy
devine que la lutte va écre inégale. Non seulement
Raffaele est richissime, mais, avec son charme
ténébreux et son regard brilant, il semble aussi
posséder le don de lui faire perdre tous ses moyens...

éditions () HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
MELANIE MILBURNE

Un si troublant
adversaire

édmom:» HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg













